
______ LE GMOGN ARD. ______

V'espuce sur sa toilette de bal et
stont port de reine, Olympia de
Bouehotroti sur l'.iir disiingué
que les trous de la petite vér-ole
donnent à son mari, enfin Cézari-
ne sur l'habitude qu'elle a do se
Mare obéir et sur l'empire qu'elle
semble déjà avoir sur son mari.

1l tý'y a que madame Flambard
qu'il n'ose pas complmenter de
e qu'elle soit. veuve de troi-
naris, nmais devant laquelle il
s'inclse profondément et s'arrête
chiaque fis qu'elle passe, comme
s'iý voulait lui porter les armes.

Mol plic présentu son aiai Fie.
'iéric :4u capitaine, qui dit au non-,
veau venu:

->uurquui donc arrivez-vous
si tard, monsieur ?...

-- Mais, capitaine, il n'eet pas
encore bien tard ...

-Vous trouvez cela! on eu-
res et demie! je vais aller bientôt
nie coucher, moi. Vous êtes uu
.noen ami de Pantalon ?

-Oui, monsieur, nous sommes
amî., de collège.

-Vouii voyez que le lui dornne,
pour femme quelque chose do bien
équipé... un bâtiment qui entend
bien la manoeuvre, corbleu!.
Vous avez vu ma nièce ?

- Oui, capitaine,je viens d'avoir-
l'àvat..tage de la saluer... C'est
une toit be!lole mme.

-Je crois bien ! J'eîj,ére que
Pantalon ne restera piz en panne
auprès d'elle. Au reste, je suim
traniquille, s'il ne marchait. pa2
droit, Cezarine maurftit bien le
mettre aet las. C'est un homme
de mérite, d'esprit !... cx- peut'
les -imbàeiles, elle les roulerait sous
ja mbe... comme des petits chaw;

Fiéderic tàche de garder son
sérieux et regarde le maié, qui
ne paraît pas ent-hanté du pur-
traL que l'on fait de sa femme.
Mais madame Flambard arrive
on criant:

-Mons5ieur Adolphe, monsieur
le marié, votre femme qui vous,
voit causer, critiut que vous nie
pensiez pluï que vous devez cette
fois faire danser madame Gercain
et l'on va se mettre en place...
Ven!ez, madame Gereain e*st là-bas
à gauche...

-Oh ! je la vois!1 elle est assez
laide pour qu'on la reconîîais:ýc...
et. je rnas qu'elle est un peu
bossue... ça ne M'amuse pas du
tout de l'aire danser Ctte dame...

-C'ebt lat volonté de votre
femmo.., allez donc!...
MfLe marié me décide ~obéir, tout
en fai>ant la grimace: Et madame
Flambard regarde le capitaine, en
lui disant:

-1l se soumet... oh! Cezarne
le fera marcher, d'abord je lui ai'
dit: IlMa chère amie, dè6 le>
]siemierb, jour de votre mariage,
il faut mettre votre n:ari iu u
hon piied, tout de suite! sur un
bon pied."

-Quelle est donc cette dame'!
deman de Frédéric an capitaint
lorsque la veuve est éloignée.

-C'esjt une femme qui a enter-,
ré trois maris.

À Conin-hîe

LE GRlOGNARD
MONTREAL, 5 J1anv. 1882.

A ,OS ABONNÉS.

Nons avons expédié cette se-
maille les comptes de tous nos
aLgents et bonnés î-taî-dat air-es.

Nos agenîts doivent paiye, tout
les mois.

L'abonnement est payable d'aî
v'auicù et nouns n'enten tons P.x'
babinex- sur ce sujet.

Les pertsonjnes (lui nie solderont
pas leur-s comptes danis la huitai-
lieser-on t rayecs do notn-e liýte.

Nous accepterons les timbres-
postes canadienr3 eh paiement de
souscription, niais les timbi-es de.5
Etats3-Unis subit- t ubaescoiipte
de 10 pour c-ciit..

;UNE VI SITE A IL. MOUSSEAU

Le joui- de l'an cotie tollabora-

tent I, M. Ladebauche, esýt aIle
faire une visite -à 1l'h01. M. Mous-
,seU, premier ministre de la pro-
vince de Québec.

Apt ès avoir échaugré avec notre

gros homme d'etat les compli-
monts d'uý.igo il à fait tomber la
Coni vc-tion sur la Sîtilitian Poli-
tique ilQuîébec.

Voiui le di ýlogue entre les deux
hommenUs.

Ladéboincle.- Vo t.s savez que
jo Fuis le *Plus discr-et des jeux-na-
liýt(:s. Vous ne ferez pas le ca-
chaulier avec moi. Dites moi ce
qnie vousq pensez de vos ciancesý
pour la priochane session.

-ou.cii-,Je n'ai pas la iniin-
dre crainute. Je connais mes forces1
et je suii Arn que j'aur-a: unie1
botnte majorité. J'ai Sonécal avec1
moi et, pas un de.ý i -i de Chua-1
plean .ne ïn'aban-lonnex-a.

Lcilétîuche(,.-Vous nurez contre
vainsde Boucliei-vîll, osîec-i lurs
amis.

,Mossei.-Ces genis-là nre sont
-ms danigereiux, chien qui aboie neý

mucrA 1pis. Séi écal iaut'a bien-
-juier tous leuir- plans de nêgie -

Luiléitoche- Le puiblic; gii1e
de voir votre programme. Je sup-
piost- qu'H lu ti ouvera dains le di,,-
cours dii Trône.

ilousseau. - C'est ce qui vous
timipen-a, nmon cher mnonsieur. Le
discours du trône sera muure. Je
parli-rai do bien dos qtet;ons sans
aIvoir l'air d'y toucheru. Il n'y I
sera pas question> de la venîte du
Chemin de fer du Nord ait Grantd
Tronc, parce que cela ne regarde
mon cabinet en aucune façon. Ce
,lui set-a le plus embarrassanit cese-
rt questioni du déficit qai approche
d'un million. Wnr-tcle esýt un fin
merle ; il vous le fera à l'oseille
et vous on venrez de tonutes les
coulent-s. A bre-bis tendune Dieu
uiesure le vent, c'est pourquoi
nous imposce-ons des taxes legéreun
de di ffère rtes espècesû.. Les petits
n-usseaux font le-,gi-anîdes ivié-
ras et toutes nos peti>es tax-,s
nous feront un gros revenu.

Lanlébauucle. - Mercier, sans

de le faime entre.- datîs le cabinet ?
.Jlunnseu..Men-ît1 c'est lui

quii est le tuc anins de la situation.
Je l'e'mballer-ai dans quelque.,
jours. J'ai une vilaine épitne dan-
e pied. Starnes ni'est pas en bonne

odeur avec mes anusir. Il ne faut
pas que je lui laisse lo temps de

pr-endr-e la goût de la tinette. JL,
le passer-ai au bob à la prochiaine
occasion, prenez en ina parole.

Lodiébacîce.-Voas êtes coq à.
Mais vous ne tac parlez p)arlez

pas des î-êclatnatiaîus (nei cGrecvy-
qui veut prendre le heurt-e à poi-

<née.
ýJlousseans. - Me Gxecvy scia

payé et il n'y a pasmeoen que
ça fasse un pli. Le lieutenant groni
vex-teur est entichéý de lui et, il
faudr-a bien que le Lgouvet-niement
s'exécute. Le peuple cr-iera, Mais
on empor-tera le miorce.au.

SOUS PRESSE.

Il partaî tra priochiainiement unl
li vie qui cauera tmue pi-fluoimie

setuatin puuîile-; halitatît.sde
l)urhiaîn et d'Acton. L':ttitetir
raconîter-a les îîî"s-aVeiîtuires et les
tribulations amères d'ut oiigani.te
d'un fruit Ece- du commnerce de
bois. Il parlera des 4ébardemeonts
du St. Laurcat mA l)urhaiiî et des1
oalamites qui les ont suivis. Il.
sera questipun d'un es-leal;er à!i
l'habit jaune qui se serait trouvý1,
dans unù position (-, hique apt-è.A
av-oir pr-is pat- nîjg:uiJe un para
pluiue appartenant à un passlget-
du char Pullmnan, pat-apînie qLi'uii
conducteur auxait voulu garder-
commir sureté pour le prix de son
pasý-age qu'il ne pouvait p)ayer.
Le publie se delectera en lisait. la
p)antic de la vie 30 niotre h I LOS
qui étant tnommé ni-gatuistud
l'église du village.Il subit l'infiueli-
cedu saitnt lieu et conç,oit un saint-I
amour- pour une demoke le d'une
Paroisse voisine.1

Coîmment des wîal appuis lili
noirei-it la figure pendant qu'il
roupillait danis la gare d'Acton,j
comment il fondit un superbe lié-
riuagert contenanrt une imimense
guenonuilîcre, comment il devint le
prince du commerce du bois du
bouleau, le i-ci dus écorces, et le
Vanderbilt des i£o%,vn.hips de
t'Est. Co livre est destinté au plus

gadsuccès et immnortalisera le
nion dit plu-; g' atI deund luet dii
o unte.

Monsienu-le Rédacteur,

Pc rmettez-mioi de récla-
mer ilhospitalité de vos colonnes
pour rendr-e un témoignage de
gi-titude à un voiitable philan
ti ope, je sais (lue serai l'echo
idèle des sentiments d'un grand
nomtbre cii proclamant Il bienfai
teut- de l'humanité '' celui qui le
premuier a trouvé le moyen de
vou, f-it-c fumer diu bon tabac
cania lien.

C'esL donc M. F. A. Nd. Fou-
cheici, leplaint tunet faibricant de
tabac eaînadienl que je veux félici
ter. &s efforts et ses succès ontt
déjà été couronnés â votte dernière

doutec, vous donnora un coup de lExpositbon Provinciale, et. aujour-
main. Ne vous proposezvous pas 1d' hul le tebac améticain est rél6-

nréaux antiquailles; le tabac du 1
pays qu'autrefois on ne fumait
pour ainsi dire que par patriotis,-
ne est devenu notre tabac do
chioix. Cer-tes on a raison, c'est lec
soul qui soit preparé avec la feuille
pure, sanis acides, i-ans ingrédientst
dangereuax, ct dont lý'arôme est
stnpérieur à to!it ce que nows avons
fumé depuis longtemps.

eu tabac est aujourd'hui si po.
pulaire que la seule chose à crain.
drc c'est que la fabrique de M.
Foucher ne puisse fournir à la
demande générale. Il serait doue
d,ý:irable que dt'autres personnes
ipossèdant les mêmes aipUtude- 1
qlue M. Paucher, (et il dit s'et,
trouver) entrepri.ssent eux auissi la
1î!antlation du tabac canadien.

Puisque le problème est résolu,

Pi isquec M. Fouelier nous a dé-
mntre que nous pouvions récýolter
ici un tabac sup'iecur à celui des

Etau-Uiispourquoi d' autres in
dustriels n'ex ploitLeraient-il1s pu ce
nouveaîu champ qui s'offre à leurs
travaux ? COuin' [ii notre pay.,

petil, dans cette br-anche, se suffire
Ji lu mèiînl-, et. qua'nd ti(iuspou-

vous trouiver("chez nous un ai tele
,npérieur à celai que peut vous
fournir- letrarMer, pourquoi no pas
faire en sorte que notre capital

ireste au pays qui en a besoin.
Que les spéc:ialistes se mettent

dnoc à !'oeýuçr, que plusicuis

l'instant de celle de M. Fouchcer,i
et palian4 ntoîs anrans falit disýpa-

raitre cra10tuiit et abacIl

amiîaiî,nous pouirron-s dure
que nons avons travaillé1 pour l.a

l'y NFUSIEUC.

V U DANG FR D'Aýy0Ill
UNE DENTCR S.

Jl. leîéiet.Lu-î ,levez
vous.

i ie1ptévenu. -Voilà mlon pié,i-
denit..

Al. lepïîé$idelit. * On vous a
-arrêté sur la voitg publique, àj deur
heures ilii mnatitn. VOUS étiez eti
état de vagabondlage.

Le éinî-ctvric't
Mnême tout Ce qu'iyadepu

vrai. i ePu

M. le 1présileil.-.Ivez.vousuti,
état?

Le pu-é?,eu.--Je; fais unr peu de
tout.

X.le ( président. - C'esit-à-dire
(tue vous ne faites rien.

Le péen-ene dis las rîoîi,
ça peunt s'entendreo coinme cela.

J!.- le Présie, -En finr, de quoi
Vivt z -vous ?

Le préveau.-Je vas vous dir'e,
j'ai une r-ente.

Ml. leprfsident. -Vousî êtes i-en-
tier ?

Le ,piév eînt. -- Oh 1 petit rentier,
vous Havez ; je tn'ai pas des Imil-
lions, j'ai une rente Lc 330 francs
par an ; c'st encor-e(le quoi me
pay'-î- mon petit jeune hoinme de
temiip4 en tenmps.

MI. le Présiden)t .- Puiis que vous
avez une i-cite, pourquoi n'avez-
vous pas de domicile?
îLel prévenuz. - Pardon, excusez,
nmon président ; j*ai un domicile, à

.Preuve que voilà mon logeur qui

'atteste.
M.l le 1présifIeîît. - Alor-s, pou-

quoi vous prome.nez-vo)us la nuit,
fiu lien de rester dans votre lit
commte tout le monde ?

Le prévenu.,-_Je vais vous dînet
non president, c'est que j'ai Une
lent creuse .. -(mm-redanlsl'i.

plai7tanterie ?
Lepréveiîî. -Ce' n'est pas. une

pla~anet-ej'ai une dent U'
comme tout le monde pettcu
avoir une... Or, le jour doent il
-.'allit, j'avais uic rage xîIffî-ciîsc
îue je tiu pouvais dormir et (lue
ju i ueti-u inais daus nmon lit
n-oimenimon pa.ti-on sur sonf gril
alors j'ai eui lidée do nie poQ
lier, et d'aller- dire bonsoir- àla n

poîtuî. Ceniisýsez-vatis a-
ponieau ? Il y a là 11n petit air-
geuten ii c0topélle e surc.4tcs (lue je
vous reconanil, moinsieur le
juge ; il ferait di-essor les eheveux
sur- la ý4o à un mort...--Pu-r,
ayant besoin pour medit-i
d'unec émotion violente..,

Lecpr-ésident interromplltLa
iunt et le renvotec des tins 4le ,
plainte, la prévention ne parais-
-ian t pas suffisanirmerit justitice.

Mais que Laurent se méfie de
sa dent creuse.

LE BONDON DIT COCIE 1?,

Trois jeunesý drôles d'assez
muvaiso minecm pgîaissent dý--
vant la Septième chamubre, sous
la pi-évention de coups et lilessuresý
enver-s la personne du moboix' t4aîa-
hinot,

G :utnbitiot i'aor) te son o lysèe
-Si bien dit-il, qie j'aitieiuclais

un bout-eais à la porte d'une mlai-
son qui m'avait pris à lheure.
'out à force 'lattendre jem'ti
endormi sur mou siège. Pen lant,
uIcl je dormais, je3 me seLnt:i tîne
espèce dc balancemient, 4le tigiaille-
ment, que cola me faisait même
ct-cire que j'é'tais à la balançoire
rnir la butte Muontînart-e où j'avais
condlui t une nocle au i-est auî ilttd1

CIl- Suisse, que tout A coilu je
tombe sur le nez, en avant, et que
je crie : P<as 8i fca-t1 vous aller
me fait-e culbuter I1ri-'u-lcssuq, fque
je nie rutt-ape e-t que je mc ré-
veille. Je nae dis: Tiens, c".'tait
un rêve ! Aloi-s je me recale et je
mle remets a1 taper de l'oeil. Mais
voilà que je recssorts tout de suite
le balancement. Comme je n 'étais
pas encor-e reparti, je ie dig: 'Y

a du ýouche ; aloi-s je regarde
autour de moi, et je vois ces trois
par-ticuliers là qui riaient comme
des veaux et qui me mangeaient
mon pain et mon bondon. '.Pas (de
vermine, que je leur cr-ie, vous
voulez donc me taire massacr-er!

-Descends un peut que je te
secoue, me répond Bailloux.

Je descends, ilsî ni'arriclicrnt
iin fouet, et Bai Iloux me donne

un coup de poing sur le nez, <jte

je l'ai eu comme une toupie pcfl-
d lant huit jours, que mon cli uval
ne me reconnaisélait pas-

Ml. le pu-esidnt. - Les ant-es
velus ont-ils fr-appé ?

&'amlubi.ot.-Non, il n'y a que
lui, Bailloux;- les autres m'ont


